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A. FICHE DE LECTURE

Genre : Commentaire d’un texte de la Bible, Le livre de Job.

Résumé du livre :


René Girard fait le commentaire du Livre de Job en analysant la particularité essentielle à Job en tant que bouc émissaire. En le comparant au personnage grec d’Œdipe, il montre la différence fondamentale qui sépare les deux figures en désignant Œdipe comme un bouc émissaire réussi (car il accorde sa propre voix à l’unanimité sociale qui le condamne) et Job comme un bouc émissaire raté (qui clame jusqu’au bout son innocence).


René Girard s’attache ensuite à démonter pas à pas le processus de l’envie mimétique qui sous-tend celui du sacrifice collectif. Il le montre en primus inter pares, à la suite d’un premier succès, puis en roi sacré, adulé de toutes parts. Il explique enfin le motif de la vengeance divine retardée par la maîtrise de ses pairs, issus de l’élite, qui ne laissent pas cours immédiatement à leur formidable jalousie.


L’auteur démontre enfin que le bouc émissaire a une fonction sociale de cohésion du groupe autour d’une haine qui fait l’unanimité. Il associe ce processus à celui qui régit le régime politique de la royauté où un seul homme représente le peuple et montre comment le processus victimaire, en se dénaturant, devient peu à peu le dernier recours des sociétés totalitaires. 


Girard propose en conclusion une relecture des Ecritures en faisant apparaître entre Job et la Passion du Christ un rapport d’analogie.

Avis personnel : Le plus important, c’est la date de publication, 1985.

Sous un aspect modéré, une pensée politique qui ne se dévoile jamais ouvertement. René Girard est avant tout un homme de droite, et un fervent catholique.

B. NOTES DE LECTURE
René Girard, La Route antique des hommes pervers, 1985.



Pour Raymond Schwager.

I   LE CAS DE JOB
1. JOB VICTIME DE SON PEUPLE p. 9
Ce que l’on sait sur le Livre de Job : peu de choses.

(Le héros s’y lamente interminablement. Il vient de perdre ses fils et tout son bétail.

(Cause : ni divine, ni satanique, ni matérielle, mais humaine. 

Job souffre de se voir ostracisé, persécuté par les êtres qui l’entourent. Il n’a rien fait de mal et tout le monde se détourne de lui, s’acharne contre lui. Il est le bouc émissaire de sa communauté.

Le bouc émissaire : c’est l’innocent qui polarise sur lui la haine universelle. 

Craintes de Job pour sa vie : « La vie de Job, dira-t-on, n’est pas menacée, il n’est pas question de le tuer. Il est protégé par ses amis. C’est absolument faux. Job pense qu’on en veut même à sa vie, surtout à sa vie peut-être ».

Personne ne tient le moindre compte de ce qu’il dit. p. 13

(Indifférence et hypocrisie vis-à-vis de Job.

Psaumes : 
Une victime innocente parle presque toujours en instance de lynchage. 



La victime parle seule.

Dans les Dialogues de Job, d’autres voix se font entendre.

2. JOB IDOLE DE SON PEUPLE p. 16
La cause de la situation de Job : 

(Les « amis » l’en rendent responsable : avarice/abus de pouvoir.

Un homme condamné par la voix publique ne saurait être innocent. 

(Il se défend avec vigueur ; aucune accusation n’est retenue.

La défense de Job : 

(Il ne dit pas qu’il n’a jamais péché, il dit qu’il n’a rien fait pour mériter sa disgrâce extrême.

Avant de devenir bouc émissaire, Job a vécu une période de popularité si prodigieuse qu’elle frisait l’idolâtrie. 

Le bonheur (voir prologue) ( acquisition frénétique de richesses.

Le bouc émissaire est une idole fracassée.

Seul point commun entre les deux périodes : l’unanimité, dans l’adoration d’abord, dans la détestation ensuite.

(Un mimétisme de foule doit chaque fois jouer.

3. LA ROUTE ANTIQUE DES HOMMES PERVERS

Les « amis » rappellent qu’il a eu des prédécesseurs : les hommes pervers.

(Anonymes dont on ne parle qu’à demi-mot, car leur nom est « effacé ».

Quelque chose dans l’ascension de ces hommes prépare leur chute : Job est à la dernière étape.

La déconfiture violente des hommes pervers reste présente à toutes les mémoires. 

Une fois qu’elles sont reniées par la foule, les anciennes idoles ne peuvent plus se justifier ; les malheureux sont à jamais condamnés.

Violence réelle ou symbolique ?

(Dans le contexte d’une société villageoise, songer à l’efficacité formidable de la réprobation unanime.

(Biens redistribués.

(Simulacre de bouc émissaire qui se fait brûler ou noyer.

Ethnologie : ce serait un phénomène récurrent de violence collective qui s’attaque surtout aux « grands », aux « tyrans ».

(C’est le dieu qui renverse les grands mais c’est la foule qui les piétine « sans enquête ».

II  MYTHOLOGIE ET VERITE

4. LES ARMEES CELESTES

Le rôle des trois « amis » auprès du bouc émissaire :


a priori : plaindre et consoler.


en fait : ils se révèlent d’une prodigieuse violence.

Ils reprochent à Job de se rebeller.

Les personnages ne se parlent pas vraiment les uns aux autres. C’est surtout vrai des amis : on dirait qu’ils n’entendent pas les plaintes ni les arguments de Job.

Seul principe d’organisation, qui contrôle tout : tous contre un.

(Annonce du lynchage dans tous les discours.

Un seul modèle ennemi : la foule humaine.

(Le tous contre un de la violence collective se retrouve jusque dans le rassemblement des trois, puis des quatre, autour de Job.

· Job le voit bien, qui dénonce le dépeçage verbal dont il fait l’objet.
(En faisant de toutes les violences dirigées contre Job autant de services rendus au dieu, ces discours justifient les brutalités passées, ils en incitent de nouvelles. Ils sont plus redoutables que les crachats des miséreux.

Le point de départ : c’est la violence collective.

Les trois amis, par leur référence à une vengeance divine, sacralisent la violence. 

Et : Ceux qui fabriquent du sacré avec leur propre violence sont incapables de voir la vérité.

· Impuissants à concevoir le point de vue de Job, ils ne soupçonnent pas la réprobation morale que le phénomène lui inspire.

Evangiles (plus tard) : les trois amis « ne savent pas ce qu’ils font » sur le plan moral et religieux. 

5. REALISME ET TRANSFIGURATION

L’auteur fait référence ici à ses ouvrages antérieurs et à la théorie proposée dans :



La Violence et le sacré, Grasset, 1972.

Mais aussi : 
Des Choses cachées depuis la fondation du monde, Grasset, 1978.



Le Bouc émissaire, Grasset, 1982.

· Soit : « La violence unanime du groupe se transfigure en épiphanie de la divinité ».

(Pour que le groupe humain perçoive sa propre violence, collective, comme sacrée, il faut qu’il l’exerce unanimement contre une victime dont l’innocence n’apparaît plus, du fait même de cette unanimité.

(Tous les grands systèmes mythologiques, et non pas seulement les indo-européens, possèdent ces troupes de tueurs ou tueuses surnaturels qui agissent ensemble, unanimement, et qui, ce faisant, produisent du sacré, parfois même divinisent leurs victimes.

Sous le rapport du mécanisme victimaire, 2 types de textes :

a) Les mythes : dont on ne peut pas directement montrer qu’ils sont structurés par le 
mécanisme victimaire 



(Ils tiennent leur victime pour coupable, donc il n’y a pas de bouc émissaire)

b) Les textes où ce même mécanisme apparaît au grand jour.

Les Dialogues surmontent cette opposition : ils présentent les deux visions en contrepoint. 

(Proche d’une mise en scène théâtrale qui aurait pour objet non plus la catharsis mais la disparition de toute catharsis.

La différence de perspective sur une seule et même violence collective constitue le véritable sujet des Dialogues. Au mensonge sacré des amis s’oppose le réalisme vrai de Job.

6. ŒDIPE ET JOB

L’auteur établit un parallèle entre Job et Œdipe, autre exemple de « Victime-Bouc émissaire » lynché par la foule.

(Partout les persécuteurs font prendre « la route antique » à leurs victimes et ces voyages ne nous parviennent que sous la forme d’épopées de la vengeance divine. 

(C’est-à-dire des mythes.

La carrière d’Œdipe s’effondre dans cette Epouvante fréquemment évoquée par les amis de Job.

(Avec la même rapidité déconcertante, l’idole devient le maudit, la souillure, le pestiféré.

Pourquoi des crimes dans le mythe ?

Le mythe est d’origine inconnue : la prudence nous oblique à le tenir tout entier pour fictif.

En m’interrogeant sur la genèse concrète de ces thèmes, en leur supposant un phénomène de foule, je fais preuve de réalisme naïf, je froisse le sens aigu qu’ont nos contemporains de l’incertitude de toutes choses.

Job / Le retournement de la foule contre lui suscite toutes sortes d’accusations

(Mais elles ne « prennent pas ».


Impossibilité du mythe car Job proteste de son innocence jusqu’au bout.

Un mythe n’est que : la foi absolue en une toute-puissance du mal chez la victime qui libère les persécuteurs de leurs récriminations réciproques et ne fait qu’un, par conséquent, avec la foi absolue en une toute-puissance de salut.

Œdipe a réellement tué son père et épousé sa mère.

C’est tout à fait ce que les amis disent de Job, mais nous ne le croyons pas, parce que c’est Job, malgré tout que nous croyons.

(Les accusations se multiplient après que la foule s’est retournée contre son ancienne idole et donc à cause de ce retournement.

Si Job n’était pas là pour se défendre nous aurions l’impression inverse.

De + : les foules dont rien ne modère plus l’hystérie invoquent presque toujours pour prétexte le parricide et l’inceste.

(Le mythe est une « affaire Job » racontée d’un bout à l’autre par les persécuteurs.

Les Dialogues de Job sont un Œdipe dont la victime refuse jusqu’au bout de joindre sa voix à celle des persécuteurs.

Œdipe est un bouc émissaire réussi, parce que toujours méconnu en tant que tel.

Job est un bouc émissaire raté : il détraque la mythologie qui devait le dévorer en maintenant son point de vue face à l’unanimité formidable qui se referme sur lui. 

(Il est vraiment ce héros de la connaissance qu’Œdipe n’est pas mais passe pour être aux yeux de la tradition philosophique.

Pour que l’unanimité soit parfaite, il faut que la victime y participe.

Soit : Ce qui transforme la perspective des persécuteurs en vérité indiscutable, c’est la soumission finale d’Œdipe au verdict imbécile de la foule.

(Spécialiste des aveux spontanés, avant même le divan de la psychanalyse, Œdipe affirme qu’il est lui-même le Maudit, le Méchant, l’Ennemi de Dieu, et qu’il mérite toutes les mesures vengeresses qu’on va prendre contre lui.

(En fait il est évident qu’Œdipe est un bouc émissaire.

Cf. René Girard lui-même, dans Le Bouc émissaire :
J’ai relevé des homologies flagrantes entre les thèmes œdipiens et ceux qui circulent, aux approches du lynchage, dans les foules délirantes de mimétisme.

Ces thèmes sont d’autant plus suggestifs, qu’ils mettent fin à la carrière fulgurante d’un parvenu.

(p. 47 Je veux bien que l’histoire de la Révolution française soit mythique en un sens élargi, elle n’est jamais assez mythique cependant pour se présenter à nos yeux sous la forme d’un mythe d’Œdipe rajeuni.

(Mais germes possibles de ce mythe dans la mentalité persécutrice la plus grossière.

Mise en cause de l’humanisme qui ne conteste pas la « faute » d’Œdipe.

(L’humanisme sceptique passe pour la critique suprême du religieux alors qu’en réalité il en est l’héritier, trop intéressé, comme tout héritier, à la perpétuation du capital dont il hérite pour ne pas être secrètement respectueux.

(Il se situe dans le prolongement direct du religieux victimaire dont il protège le secret.

L’action tragique est une lutte d’influence des protagonistes auprès du peuple, une rivalité mimétique, exactement comme Job.

Œdipe perd finalement la partie qu’il aurait pu gagner.

Comme Job, Œdipe, d’abord, résiste vigoureusement aux accusations dont il est l’objet.

Meurtre du père : selon une rumeur, Laïos n’aurait pas été assassiné par un seul meurtrier mais par plusieurs.

Après avoir répété cinq ou six fois, au cours de son enquête, qu’il faut tirer au clair cette rumeur, Œdipe ne pose pas la question qu’il a préméditée.

Il renonce à la lutte et ne songe plus qu’à s’accuser lui-même de tout ce qu’on voudra.

Or : 
Les meurtriers multiples de Laïos = révèlent (déjà) la violence collective.


La violence collective (à nouveau) se prépare à régler son compte à Œdipe, trop curieux.

A propos de la rumeur des meurtriers multiples : Œdipe : 

« S’ils sont plusieurs, je ne suis pas coupable car un seul homme ne peut se substituer au grand nombre ».

Ce qui contredirait la position initiale d’Œdipe : « Moi, votre roi, je dois souffrir à la place de tous ».

Déduction de Girard : En acceptant la royauté, tout homme s’expose au risque de devenir bouc émissaire et c’est bien ce qu’Œdipe reconnaissait implicitement dans sa première phrase.

7. « SOUS LES PIEDS DES CHEVAUX CETTE REINE FOULEE »

La catharsis du meurtre collectif dans la tragédie littéraire.

· Aristote – Poétique.

(Interdiction de modifier le contenu des histoires légendaires.

Le peuple connaît ces histoires par cœur ; il pourrait se fâcher si le poète les bouleversait trop, surtout sans doute si ce bouleversement le privait, lui public, de victime spectaculairement châtiée.

Soit : Mise en garde du poète ( le public pourrait bien se retourner contre celui-ci et se procurer à ses dépens une catharsis de rechange.

Selon une légende significative, Euripide termina ses jours dévoré par des chiens qui ressemblent fort aux animaux lyncheurs de Job.

· Racine.

Racine ne manque jamais de développer savamment, longuement, tout ce que les sources mythologiques ou historiques lui procurent en fait de violences collectives et sacrificielles.

Il en préserve soigneusement la signification religieuse.

Il connaît très bien, lui aussi, « la route antique des hommes pervers ».

Girard constate que Roland Barthes, dans son livre Sur Racine, l’a perçu et voit dans la fameuse scène du père de la horde primitive (Totem et Tabou) le commun dénominateur de toutes les intrigues raciniennes.

Commentaire de Girard : le passage par Freud est une timidité qui limite quelque peu la portée de ses remarques (?).

· Il n’y a pas de vraie tragédie dont le héros ne parcoure la fameuse « route » jusqu’à l’Epouvante finale.

Girard cite un ensemble d’exemples raciniens.

C’est toujours la même rigueur dans le traitement de la violence et du sacré et c’est toujours avant tout le meurtre collectif.

(C’est en cela que consiste la fameuse imitation des Anciens.

Exemple final : celui du suicide d’Atalide qui transfigure son geste en meurtre collectif.

(C’est le véritable sens de tout suicide que ces vers font surgir : absence totale de recours, hostilité universelle, envers de l’unanimité persécutrice.

(Aspects paranoïaques de l’individu moderne.

p. 55 Le sentiment que le suicide pourrait relever en fait du meurtre collectif pourrait lui-même être imaginaire, envisage Girard.

(La persécution collective n’est-elle jamais qu’une illusion de nos sens abusés ? Les vraies victimes existent-elles, oui ou non ? Quelle différence y a-t-il entre l’abus de la psychiatrie et la négation des horreurs réelles de l’histoire ? Qu’est-ce qui est vraiment projeté dans toutes les « projections persécutrices » et les « fantasmes du corps morcelé » ?

Girard reproche aux commentateurs des mythes que sont les dramaturges (Sophocle, Racine) de procéder par allusions et d’être ésotériques (!).

Sophocle : même s’il ne prend pas au sérieux les accusations mythiques, il suggère qu’Œdipe, par son arrogance, et son imprudente enquête, a tout fait pour provoquer le désastre qui s’abat sur lui.

(En fait, cette attitude implique un scepticisme radical à l’égard des données proprement mythologiques : le parricide et l’inceste réellement commis qui causeraient réellement la peste de Thèbes.

(Ce qui n’est pas commenté.

Œdipe, le premier, s’est lancé à la recherche d’un bouc émissaire et son mauvais exemple se retourne contre lui. Grâce à sa docilité finale, la tragédie se referme harmonieusement sur elle-même, si bien que personne ou presque à ce jour ne soupçonne le système d’illusion victimaire qu’elle représente.

(Même s’il perçoit l’injustice du processus victimaire, l’auteur tragique n’adopte pas le point de vue de la victime : Œdipe s’est jeté dans le guêpier, ce n’est pas à moi de le tirer d’affaire.

· Cette indifférence pour la victime en tant que victime n’a pas que des conséquences morales. Elle empêche le mythe de se défaire.

Job : est tout autre chose. Il est impensable chez les Grecs et leurs modernes héritiers.

· Imaginons un Œdipe irréductible et qui se moquerait de la fatalité, et surtout du parricide et de l’inceste ; un Œdipe qui persisterait à traiter les oracles de sinistres pièges à boucs émissaires. Ce qu’ils sont, indubitablement.

· Il aurait tout le monde contre lui, les hellénistes, Heidegger, Freud et derrière eux toute l’université. Il faudrait le tuer sur place ou l’enfermer dans un hôpital psychiatrique pour refoulement insurmontable.

· Tout cela n’arrangerait guère les affaires de la civilisation occidentale et de sa littérature.

La catharsis perd son efficace et toutes sortes de sublimités se décomposent du même coup.

(Aujourd’hui, cette forme (tragique) achève de se défaire. Les subterfuges sacrificiels sont épuisés.

III  LE MIMETISME

8. « ET DU MAL DES ARDENTS TOUT UN PAYS GAGNE »

(La dimension du mimétisme dans le processus victimaire.

Le prestige évanoui de Job devait être une acquisition personnelle : c’est un homme sorti du rang.

Il appartient à l’élite qui domine la vie politique locale : il savait mieux que tous se concilier la faveur populaire.

Pour être aussi follement encensé et vénéré, Job a dû connaître un premier succès qui a fait de lui le primus inter pares.

(Les désirs des gens de sa classe se sont polarisés sur cette première différence et l’ont démesurément magnifiée : l’élite puis le peuple.

(Preuve de cette adulation : les « amis », c’est-à-dire les flagorneurs d’un grand.

L’absence de distance sociale favorise l’imitation réciproque des égaux. Job se confond avec son succès et désirer ce succès, c’est désirer Job lui-même, l’être incomparable de Job.

Cette identification est éminemment concurrentielle, donc ambivalente d’emblée. 

(Il n’a que des rivaux dans sa propre classe : ils veulent devenir cette espèce de roi non couronné qu’il était lui-même.

Mais la royauté, par définition, ne se partage pas. Job ne peut pas réussir comme il le fait sans provoquer dans son propre milieu une formidable jalousie.

Il est le modèle obstacle de la théorie mimétique : il suscite le ressentiment nietzschéen. 

(Fascination qui se retourne en haine implacable.

C’est entre des gens socialement proches que fleurit le type de fascination haineuse qui transparaît dans les paroles des « amis ».

(Expression d’une envie assez forte pour survivre à la chute de l’idole.

L’envie n’est rien d’autre que cet emprunt réciproque des désirs, dans des conditions d’égalité suffisante pour assurer le développement des rivalités mimétiques.

Cependant : il n’y a jamais de différence essentielle entre les amis et le reste du peuple. La foule est un amplificateur à retardement des réactions successives de l’élite, et, jusqu’à un certain point, la réciproque est vraie.

L’envie : après une phase d’imitation positive, elle grandit souterrainement. Pour s’exprimer directement, il lui faut attendre une première erreur, dont l’exploitation savante pourra ruiner la popularité de Job auprès du peuple.

(Au moindre faux pas, guettée de toutes parts, l’idole risque de se transformer en bouc émissaire.

Le mimétisme de l’envie et de la haine se propage aussi rapidement que le mimétisme de l’admiration.

A descendre dans la société, on trouve des gens qui ne peuvent pas rivaliser personnellement avec Job mais qui sont assez opprimés pour adopter aveuglément, mimétiquement, les boucs émissaires qu’on met à leur disposition, les ennemis de ceux qui les oppriment. 

(Satisfaction de leur rancœur permanente sur les victimes les plus désirables.

La chute de Job : se propage du cercle social de Job vers le bas.

De +, les intouchables n’oseraient jamais s’en prendre à Job comme ils le font sans l’encouragement de la classe supérieure.

Toujours un décalage temporel dans la propagation du processus : c’est le thème de la vengeance divine retardée.

(La vengeance différée est interprétée comme stratégie divine : alors qu’ils sont  déjà ses ennemis déclarés, les hommes pervers sont toujours comblés par Dieu de ses bienfaits.

Soit : période faste qui conduit les « Justes » au bord du désespoir. 

Le Dieu tendrait un piège diabolique à ceux qui se rebellent contre lui en encourageant leur arrogance.

(Le Dieu retarde son intervention afin de rendre la chute des méchants aussi spectaculaire et cruelle que possible.

Si l’on rejette la conception sadique du divin, il faut interpréter à nouveau le processus par le mécanisme de l’envie.

Rivalité mimétique : le Dieu féroce de la tradition immémoriale est ici le masque de cette envie.

· Job voit parfaitement que le bouc émissaire est interchangeable avec ceux qui le persécutent le plus férocement, les prétendus amis.

Il imagine ce renversement de situation pour montrer que la seule vraie différence est la souffrance : 


« Moi aussi je pourrais parler comme vous (…) 


Mais quand je parle, ma souffrance demeure. (16, 4-6). »

Explication du retard : les grands hommes sont trop populaires pour succomber tout de suite aux intrigues qui prolifèrent autour d’eux. La jalousie mimétique couve longtemps dans l’ombre.

Le triomphe des « amis » est le moment où se situent les Dialogues.

9. LE PSAUME 73 p. 68
Son raisonnement garde un caractère conjectural, dit Girard, car l’envie dont Job fait l’objet n’est pas explicite.

(Elle est explicite dans le Psaume 73.

Le narrateur, qui se présente comme un Juste, a longtemps rongé son frein devant un homme, un groupe d’hommes, longtemps populaire, mais dont le succès tapageur s’est abruptement terminé dans l’ « horreur » et dans l’ « épouvante ».

(L’envieux approuve la violence collective qu’il tient pour divine. 

Dans l’optique du narrateur, le peuple assure le succès de gens qui ne devraient pas réussir mais qui réussissent quand même et leurs abus de pouvoir durent aussi longtemps que la faveur populaire dont ils jouissent.

(La longue carrière des « Méchants » désespérait le Juste et suscitait en lui une envie qui, cette fois, apparaît en toutes lettres.

Elle était si forte qu’elle a presque décidé le dit Juste à renoncer à toute opposition, à suivre l’exemple des Méchants, peut-être à se faire leur courtisan.

Heureusement le narrateur a tenu bon.

(La Chute finale des Méchants est perçue comme une double victoire, pour le dieu et pour le Juste humilié.

· Le Juste perçoit l’envie positive mais ne comprend pas que la haine, sa contre-imitation, ce ressentiment le plus intense, qu’il interprète comme étranger à l’envie, en est en fait le paroxysme.

Cependant l’inspiration la plus haute, comme voix biblique de la victoire, n’est pas celle du Psaume 73, mais celle de Job.
· Si la Bible transférait simplement des persécuteurs aux victimes le monopole de la parole, si elle substituait une « morale des esclaves » à la « morale des maîtres », comme le prétend Nietzsche, la révélation ne serait pas aussi puissante qu’elle l’est, ni sur le plan poral ni sur le plan intellectuel qui, en vérité, ne font qu’un.

(Ce qui fait la richesse du texte biblique, dit Girard, c’est la confrontation perpétuelle des deux perspectives.
Dans la tragédie grecque : on trouve des raisonnements analogues à ceux du Psaume 73. 

(A quoi bon servir les dieux si l’hybris demeure impunie ? En fin de compte, heureusement, l’hybris est toujours punie. Une ascension trop rapide se paie d’une chute précipitée. & le chœur célèbre sa propre médiocrité qu’il juge rassurante.

Girard amorce alors, sans transition, un retour vers le politique.

· La succession violente des tyrans correspond à « la route antique des hommes pervers ».

(Instabilité dont la dimension politique est évidente et essentielle.

Mais les interprétations qui le remarquent seraient anachroniques et limitées. 

(C’est toute la dimension religieuse de ces événements qui reste dissimulée derrière la dimension politique.

(Il faut démêler chaque fois les « paradoxes » du désir mimétique transfigurés par la sacralisation qui les couronne.

· Une fois qu’on a saisi le rôle joué par la foule hystérique dans la religion violente, on peut séparer le bon grain de l’ivraie et tirer parti de ce que recèle de réel le langage du sacré sans craindre d’en devenir la dupe.

Soit : comme la tragédie grecque, ces textes bibliques reflètent  de grandes crises, politiques et sociales, certes, mais aussi religieuses :

(La décadence des systèmes sacrificiels encore en usage dans les 2 sociétés.

Nous sommes au point de jonction entre un religieux encore sacrificiel au sens strict, et une politique sacrificielle au sens élargi.

(Il est possible de traduire le discours religieux en discours politique et vice-versa : cette possibilité, dit-il, est offerte par les travaux du CREA
.

Mais : « leur développement va bouleverser tellement de choses dans les sciences sociales qu’on peut s’attendre à de fortes résistances ».

10. LE TORRENT DES MONTAGNES

(Du recours à la métaphore et à la poésie.

Les Dialogues de Job explicitent de façon patente le double mimétisme de l’envie et de la violence collective.

Il n’y a pas de références intellectualisées à ce double mimétisme dans le texte des Dialogues, mais de toutes façons : ce sont toujours les philosophes et les théoriciens qui manquent le  désir mimétique et ce sont les « poètes » qui l’appréhendent.

Dans les Dialogues : le désir mimétique se révèle dans une grande métaphore qui trahit aussi bien la complexité des rapports qu’il suscite que leur misère extrême, leur essentielle pauvreté.

La métaphore du torrent.

Dans un climat désertique, les cours d’eau ne fournissent jamais aux hommes ce qu’ils désirent : 

(Une surabondance d’eau à la fonte des neiges/sécheresse le reste de l’année.

A l’époque où tout le monde s’empressait autour de Job, les faux « amis » multipliaient leurs offres de service. Aujourd’hui, Job a besoin d’appui et tout le monde se dérobe.

Les amis vrais : 
soutiennent dans l’adversité



mettent en garde contre les vils flatteurs.

Il n’y a pas d’amitié vraie sans indépendance ni courage.

Seule une forte capacité de résistance aux entraînements mimétiques peut assurer cette indépendance. 

C’est le contraire des amis de Job : en toute circonstance, ils desservent ses intérêts. Les flatteurs n’ont pas changé avec la haine : c’est le contraire de la liberté. Ils ne sont que des grains de foule.

· Les deux unanimités qui font de Job, tour à tour, une idole et un bouc émissaire, correspondent l’une à la crue printanière et l’autre à la sécheresse absolue.

Ils sont représentatif, tous les trois, d’une communauté elle-même mimétique.

La métaphore du torrent ne dit pas seulement l’absence du plus désirable, quel qu’il soit, mais aussi la présence surabondante, étouffante du non-désirable, quel qu’il soit également.

Cette absence de modération, cette conjonction perpétuelle du manque et de l’excès, caractérisent l’univers livré au mimétisme.

La rivalité a besoin du rival triomphant : le mimétisme fait passer l’obstacle avant le modèle.

Si rien ne le contrecarre, le miméto-masochisme cesse de désirer. Le désir se met en quête d’un obstacle « meilleur », plus résistant, bien infranchissable.

(Ce qui attire le plus, c’est l’indifférence : elle fixe durablement les envieux car elle constitue l’obstacle irréductible.

Le désir fait grise mine à tout ce qui se montre accueillant, complaisant. Tout ce qui se dérobe, au contraire, l’attire, tout ce qui le repousse le séduit. Il creuse lui-même sans s’en douter le lit de ce torrent qui le trahit toujours.

(Le diabolique du torrent, c’est sa nature cyclique, la promesse qu’il finit toujours par tenir, mais toujours trop tard, de procurer aux hommes ce dont il les prive en toutes raisons.

(Il ravive toujours les désirs qu’il ne satisfait jamais.

Sans solution de continuité, la métaphore fait jaillir du seul torrent les comportements du désir normal et ceux du désir qui va vers la mort.

(Une seule cause, un seul principe suffit à tout.

Le Désir mimétique : piège ingénieux, habile à faire le malheur des hommes qui semble dépasser leur pouvoir d’imagination.

(Simplicité au service de la complexité : les demi-habiles n’en veulent rien connaître et le disent simultanément inexistant, illusoire et archi-connu, depuis la fondation du monde.

Ceux qui l’appréhendent le mieux sont tellement effarés qu’ils l’attribuent aux machinations hostiles d’un esprit malin.

Mimétique, il répand le mimétisme partout : le monde se fait alors trompeur et décevant, au sens du torrent de Job.

(Si je crois vivre dans un monde où seul mérite d’être recherché ce qui se dérobe et rien de ce qui s’offre, je collabore activement à la fabrication d’un tel monde.
(Et chacun contribue à rendre l’existence désertique, mais personne ne s’en rend compte.

(Les individus tendent alors à s’expulser les uns les autres, donc eux-mêmes, dans des espèces de déserts.
· D’où une aliénation identique chez tous qui isole chacun de tous. 

(L’appétit de violence grandit et peut finalement se satisfaire sur une victime quelconque, ou plutôt non tout à fait quelconque : plus exposée car plus en vue (prédestinée (dit, Girard) = Job.

IV.  DU MECANISME AU RITUEL

11. LE TOPHET PUBLIC

Comprendre le rôle du mimétisme double dans l’histoire de Job, c’est comprendre ce qui pousse les communautés humaines à suivre certains individus aveuglément, puis à se retourner contre ceux non moins aveuglément.

(Refus et contestation de la notion de charisme.

En fait le mimétisme du modèle obstacle (source secrète d’homogénéité conflictuelle) peut déboucher sur l’adoption du bouc émissaire de tous sans exception.

(En polarisant d’un seul coup tous les antagonismes sur un seul et même adversaire, le processus victimaire les élimine, au moins temporairement, en éliminant la victime.

Point crucial de la théorie : l’efficacité psychologique, morale et sociale du processus victimaire comme source de toute transcendance sociale.

Girard : Pour beaucoup de gens, l’idée d’une efficacité majeure du bouc émissaire paraît fantaisiste, incroyable, et simultanément dangereuse, scandaleuse, mauvaise à dire, comme si le fait d’en parler servait cette idée, en lui procurant l’approbation morale qui lui fait défaut dans notre univers.

(Je ne crois pas, dit-il, que le silence soit jamais préférable à la vérité.


- Les persécuteurs font tout cela sans s’en apercevoir.


- Ceux qui recourent aux boucs émissaires n’en parlent pas, ne le savent même pas.


- Ceux qui en parlent ne s’en servent pas, ou s’ils s’en servent, ils ne se servent jamais de 
ceux dont ils parlent.

(La souffrance et la déchéance d’une victime est un facteur tonique (miraculeux) pour le corps social.

(Si Job voulait bien jouer son rôle docilement, on en ferait un grand homme plus tard, voire un dieu. (idée reprise/voir début)

L’unanimité renforce l’harmonie du groupe. Même les intouchables, grâce à Job, s’intègrent un peu à la société qui les exclut.

(Du coup l’esthétisme imperturbable d’Aristote pourrait paraître immoral (dit-il).

Girard conforte son point de vue en citant un passage de la New English Bible pour lui opposer la Bible de Jérusalem qui propose une lecture radicalement différente : (la persécution de l’innocent raffermit l’ordre social
.

Girard : les autres traductions témoigneraient de la résistance qu’oppose notre esprit à cette révélation.

Job en « Tophet » :   mot valise 
   Taphet (vallée) = lieu de honte selon Jérémie





+ boshet = honte

(Un objet d’exécration unanime.

12. L’ORPHELIN TIRE AU SORT  p. 89
(Analyse du mécanisme émissaire en dehors de tout cadre analytique traditionnel (Ce dont Girard est très fier).

C’est-à-dire : le ressentiment personnel ne s’oppose plus au lien social, mais le renforce.

Le religieux : ce n’est pas une idée générale.

C’est tout ce qu’on observe et tout ce qu’on n’observe pas du mécanisme victimaire, ce sont ses effets proches et lointains, les comportements qu’il suscite, les circonstances qui le favorisent et le défavorisent.

· Sur le mécanisme émissaire : Girard écrit…


« Nul ne peut maîtriser le phénomène, nul ne peut le manipuler ».

(Les hommes religieux sont « dévoués corps et âme à ce mystère qui les sauve ».

Le rôle des « amis » dans ce contexte religieux : hommes de confiance qui chercheront non pas à étouffer la violence dans l’œuf, comme on ferait de nos jours, mais à l’empêcher de se répandre au hasard dans la communauté, à la canaliser vers la meilleure victime.

(Les « amis » sont là pour veiller au bon processus victimaire.

Des discours des « amis » se dégage un parfum de liturgie primitive qui rappelle une espèce de rituel, celui des cérémonies sacrificielles.

(Il s’agit de répéter le mécanisme victimaire, soit en immolant une victime, soit en l’expulsant violemment de la communauté.

(Sous la direction d’Eliphaz, les trois se livrent devant nous à ce que les spécialistes du rituel nomment une préparation sacrificielle.

= chauffer les participants pour les amener au point d’effervescence où la violence nécessaire sera presque aussi spontanée que si le mécanisme s’était déclenché de lui-même.

But : canaliser la violence sur la victime pour éviter des débordements.

Cf. Discours de Job : il se compare aux orphelins tirés au sort.

(La victime efficace (pas de ressentiment des parents) du rituel.

Aux yeux de Job, les trois amis sont des trafiquants de chair humaine : dans l’univers où pénètre Job, ils font songer à des experts un peu louches qui ont l’adresse et se savoir requis pour régler à petit bruit les affaires les plus sordides.

L’affaire de Job paraît claire : il ne devrait pas y avoir de détails scabreux. Mais il y en a : ils sont réglés par l’entremise de ces gens qui paraissent tout à fait sûrs et dignes de confiance, tout indiqués pour ce genre de mission, sans doute parce que, en réalité, ils ne sont pas du tout sûrs ni dignes de confiance.

Tels des vautours accroupis à quelques pas d’une future charogne, ils surveillent son agonie. Ils remplissent la fonction sanitaire des vautours dans certaines civilisations traditionnelles.

Job considère les amis comme des Charlatans.

· Selon Philippe Nemo (Job et l’excès du mal, Grasset, 1978) leur religion appartiendrait au domaine de la technique.
13. ORIGINE ET REPETITION p. 96
Girard conteste maintenant l’idée que l’histoire de Job serait celle du bouc émissaire originel.

(Au contraire, celle-ci s’inscrit dans une tradition, celle évoquée par l’expression « La route antique des hommes pervers ».

Or : le repérage et la répétition du mécanisme induiraient la transformation du rite ou rituel.

(Tant que l’affaire n’est pas tout entière préméditée et réglée d’avance, il n’y a pas ritualisation au sens plein.

Langage des persécuteurs : laisse croire que Job pourrait décider de sa route.

(Rejet de la responsabilité sur la victime.

Ce qui est nouveau ici : la parole de Job, soit la rhétorique toute neuve des persécutés qui fait l’inverse : elle tend à exagérer la responsabilité, néanmoins réelle, de chaque persécuteur.

C’est peut-être la résistance farouche de Job qui l’empêche d’aller à son terme. 

Le schéma de la route antique est ambigu : il n’est pas spontanéité pure, mais il dépend trop du comportement imprévisible de la foule pour être franchement rituel.

· On est en présence ici d’une décadence et d’une crise sacrificielle, mais virulente.

Girard compare l’affaire Job à un carnaval.

Job lui-même, dit-il, compare probablement ses amis à des médecins rituels.

L’affaire Job renvoie à la fois à l’origine et à une ritualisation plus poussée, peut-être à venir.

Job lui-même se compare à deux figures rituelles irréductibles : 

· L’orphelin sacrifié : voir précédemment.

· Le roi sacré.

(Avant sa chute, Job jouissait vraiment d’un pouvoir et d’un prestige comparables à ceux du roi sacré, ce véritable dieu vivant.

(Cette parenté, loin de s’interrompre, s’accomplit  spectaculairement avec sa chute. L’abaissement du roi est en effet caractéristique d’une pratique rituelle liée à la monarchie.

(Rôle de victime, symbolique ou plus ou moins réel, joué par le monarque.

(La vénération se métamorphose en exécration.


Cf. Afrique notamment.

Conclusion politique : 

Comme l’aventure de Job, la monarchie se caractérise par la nature double et toujours extrême des rapports entre un individu solitaire d’un côté, et de l’autre le groupe tout entier.

14. JOB ET LE ROI SACRE.

Chapitre qui analyse les analogies entre la monarchie et la carrière de Job ou d’Œdipe. 

Selon Girard : 

a) Job n’est pas modelé sur un rite royal (mais réelle mécanique du bouc émissaire).

b) En revanche, en sens inverse : Job serait le terreau des rituels et notamment des rituels monarchiques.

(Plus le rite assagit la communauté, plus il perd sa virulence première, plus il acquiert les connotations que le terme « rituel » a généralement pour nous.

L’affaire Job comme modèle : 

Le moment doit venir où plus rien n’est abandonné au hasard. Dès que l’ « homme pervers » en titre a terminé son voyage, dès qu’il est proprement lynché, on lui désigne un successeur officiel.

(Et pour être bien certain de ne pas désigner un homme d’insuffisante perversité, il n’y a qu’une solution : il faut exiger de lui qu’il commette tous les crimes attribués à ses prédécesseurs.

L’affaire Job sert de modèle : on retrouve indubitablement les « crimes » imaginaires du bouc émissaire dans la monarchie sacrée.

Les crimes : 
-Le roi est censé faire preuve d’arrogance, de brutalité et même de férocité.


-Une variante quelconque des crimes « œdipiens » : meurtre du père ou d’un proche 
parent, inceste bien mitonné, naturel ou sororal.

Quoi de plus simple pour se fabriquer un petit Tophet public que d’exiger de lui l’accomplissement réel des actions infâmes attribuées à ses prédécesseurs !

Les actions requises du roi, dans les rites monarchiques, sont les mêmes que les actions qu’on reproche à Job ou à Œdipe, mais souvent elles n’ont pas le même sens. Or la métamorphose ne fait qu’un avec le processus de ritualisation. 

L’interdit et l’obligatoire sont deux contraires qui ne peuvent manquer à la longue de réagir l’un sur l’autre.

· Les crimes du bouc émissaire tendent à se transformer en épreuves initiatiques du pouvoir ambigu du roi : rites d’intronisation.

· On passe de la spontanéité à la programmation.

15. L’EVOLUTION DES RITES

Long chapitre délibératif sur le sens et l’évolution des rites décrits.

Girard pose des questions de méthodologie, notamment en revendiquant sa différence d’une part vis-à-vis de l’idéalisme philosophique (type hégélien) et d’autre part vis-à-vis de la posture universitaire et savante qui refuse actuellement l’analogie.

Il part de l’idée, qu’il faudrait réhabiliter dit-il, que les rites évoluent.

a) Réflexion sur la question de la royauté   p. 107-109

2 phases : 
antiquité / royauté victimaire



Royauté moderne / souveraineté exempte du symbolisme victimaire

2 tendances qui ne se contredisent pas mais sont le résultat de 2 évolutions différentes.

b) Le thème du sacrifice.   p. 110.
(Ce qui est dissimulé dans les analyses : que les sacrificateurs sont des persécuteurs.

La critique moderne résiste à la conjonction des deux phases.

Or, c’est par un processus non conscient de mutilation et de métamorphose que l’imitation rituelle devient créatrice et qu’elle débouche sur l’extrême variété des institutions religieuses et non religieuses.

Exemple d’un cas de cannibalisme dans le Nord-Est du Brésil :

Juste avant le moment essentiel, la grande orgie cannibale, on encourageait la future victime à s’évader.

(Crime / mise à mort.

· On imagine très bien les amis contraignant Job à commettre les crimes dont ils l’accusent pour être certains, enfin, qu’il les a bien commis, et pour remettre à la communauté un nouvel « homme pervers » dûment authentifié.

Ce ne serait pas du cynisme de leur part ; plutôt de la conscience professionnelle.
 p. 119.  Il pourrait y avoir une origine commune au roi et à l’orphelin sacrifié. 

(D’où la question de l’analogie, longuement débattue.

p. 124. Violence et sacré.

Les systèmes de codification liturgique ne montrent pas le lien : il est évident que ces systèmes ne claironnent jamais leur propre enracinement dans la violence. 

Pb de Job : (Refus de le reconnaître comme victime, alors qu’il est le seul à signaler son statut. En fait, il faudrait tenir sa parole pour vraie.

(Les discours des amis n’éclairent absolument pas ce que dit Job. 

Il y a deux vérités au sens relatif, au sens du relativisme et du perspectivisme, mais il n’y en a qu’une sous le rapport de la connaissance, et c’est la vérité de la victime.

On ne peut pas mettre toutes les vérités sur le même plan, même au nom du « respect des différences ».

Si nous mettons la « vérité des persécuteurs » sur le même plan que la « vérité de la victime », très vite il n’y aura plus de différence ni de vérité  pour personne. Les amis sont parfaitement « sincères », mais leur « vérité », c’est le lynchage des innocents. C’est aussi une mystification. La « vérité » que profère Job est tout autre : vérité inconditionnelle, absolue.

Conclusion de Girard :

(Ne pas prendre parti est une duperie ; l’affectation d’impassibilité fait de nous des complices efficaces des persécuteurs.

De nos jours, le savoir de la victime, galvaudé, perverti, devient l’instrument paradoxal d’une persécution plus subtile.

Pourtant, selon Girard, il faut bien s’attacher à la vérité de la victime, qu’il associe au religieux.

V  L’AVEU DE LA VICTIME

16. UN PROCES TOTALITAIRE  p. 129
(Pour être efficient, le processus du bouc émissaire doit faire l’unanimité parfaite.

Tant que la victime est en vie, elle fait partie de la communauté ; elle peut donc participer à l’unanimité qui se forme contre elle.

(Les 3 amis cherchent à obtenir de Job son assentiment au verdict qui le condamne. 

Cf. Œdipe à la fin de la tragédie : il se décrit comme une souillure.

Il n’a la vie sauve, en fin de compte, que par sa conduite de victime exemplaire, le contraire exactement de celle de Job.

(L’insubordination de Job dérègle le scénario.

Caractère inouï de l’événement : une victime qui tient tête à la communauté tout entière. 

Cf. le « jeune » Elihu qui n’en revient pas : les trois lyncheurs, pense-t-il, sont incompétents. Comme tous les contestataires superficiels, il fait de sa jeunesse un atout principal, sa supériorité.

(Il révèle l’aggravation de la crise sacrificielle en s’efforçant de la faire repartir.

Exemple de l’Antigone de Sophocle

(Créon attache de l’importance à la rébellion d’Antigone car il y a avec elle rupture de l’unanimité.

Les 2 frères : Etéocle et Polynice, sont les mêmes jumeaux de la violence.

Si les Thébains comprennent que leur bouc émissaire, Polynice, est arbitrairement choisi, s’ils repèrent en lui, justement, un bouc émissaire, la vision victimaire ne « prend » pas.

Or Job est l’Antigone de sa propre cause.

Il arrive aux inquisiteurs d’adoucir le ton ( Stratégie

(cf. alternance des menaces d’assassinat avec de vagues promesses de réintégration) = Faux 
consolateurs.

Mais ils n’oublient jamais leur but : briser la résistance de Job, sans contrainte apparente.

· Cette stratégie annonce la moderne propagande.

A défaut d’être les officiants d’un sacrifice dont rien ne troublerait la majesté, le groupe des « amis » ressemble de plus en plus au cercle des policiers autour d’un suspect.

Ce ne sont pas tout à fait des bourreaux, mais toutes les formes d’intimidation, toutes les pressions psychologiques leur sont bonnes pour obtenir les fameux « aveux spontanés » chers aux sociétés dictatoriales.

· L’exigence d’une victime consentante caractérise le totalitarisme moderne aussi bien que certaines formes religieuses et parareligieuses du monde primitif.

Les régimes totalitaires détruisent la croyance en une justice impartiale et souveraine.

(La perte de la transcendance est quelque chose d’immense : il n’y a plus de vérité commune.

Pour en imposer une, il faut la vivre jusqu’au bout, et au besoin mourir pour elle si l’on est prêt à tuer pour elle.

(Il faut se confondre avec la vérité, s’en faire l’incarnation.

Les dirigeants totalitaires tendent vers ce statut d’incarnation. Ils n’écrivent que des livres infaillibles, n’énoncent que des paroles géniales. On les traite comme la vérité vivante, le roi sacré. C’est ce qu’on appelle le « culte de la personnalité ».
Job : les vaincus doivent reconnaître qu’ils étaient dans l’erreur et la traîtrise depuis toujours. Ils se croyaient innocents, mais ils étaient coupables, parricides et incestueux depuis l’origine.

· Le mécanisme du bouc émissaire est le dernier recours des sociétés totalitaires.
17. LA RETRIBUTION p. 137
L’effacement de la mémoire : il s’agit d’éliminer jusqu’au nom lui-même du bouc émissaire.

(De nos jours, la médecine est souvent mêlée à ce genre d’affaires.

Définition de la « perversité » de Job : le refus de plier, l’indépendance de jugement, la volonté de ne pas céder au terrifiant mimétisme du troupeau.

La complicité idéologique porte beaucoup de gens à minimiser ce qui se passe et cela aussi fait partie de ce qui se passe.

Dans nos univers totalitaires, la part de manipulation consciente est plus forte.

(Les sociétés modernes, dès qu’elles cèdent aux tentations totalitaires, se rapprochent à nouveau non exactement du religieux primitif mais de sa désagrégation.

Définition de la société totalitaire : toute société où le bouc émissaire réassume son rôle immémorial d’instaurateur et de restaurateur de transcendance sociale.

Point commun à la société des « amis » et aux sociétés totalitaires : l’exigence de perfection.

C’est le principe de la rétribution (dans les sociétés totalitaires » : toujours en fin de compte, les bons et les méchants reçoivent du dieu ce qu’ils méritent en ce bas monde.

(La croyance en la rétribution domine le religieux primitif.

Les trois « amis » croient à la culpabilité de Job et à celle de tous les boucs émissaires antérieurs car ils croient aussi en une Justice absolue qui triomphe toujours en ce bas-monde.

· Le mécanisme bien huilé du bouc émissaire suscite un monde absolument « parfait ».

Ce principe fondateur ne se laisse pas subvertir. Dès qu’il est mis en doute – par exemple par la voix de Job se proclamant bouc émissaire – le mécanisme d’élimination se déclenche

(Lynchage

(Ou méconnaissance de ce que dit Job.


(Forme dérivée, adoucie et intellectualisée de la violence)

Les sociétés totalitaires encouragent et systématisent le processus victimaire.
18. DEFAILLANCES DE JOB  p. 144
Analyse du discours de Job dans ses faiblesses et sa soumission aux archétypes culturels dans lesquels il vit.

· La tentation d’adopter le langage des persécuteurs

(Brouillage des différences qui se fait toujours au profit de la vision communautaire. 

Rien n’est plus facile que de faire avouer tout ce qu’on veut à un suspect, quand on sait comment s’y prendre.

Quand Job faiblit, il tend à emprunter à ses adversaires leur langage, et répète après eux touts les stéréotypes des imprécations semi-rituelles destinées aux « hommes pervers ».

(Chez un être soumis à autant de violence, la confusion des langues est presque inévitable.

Le harcèlement fait vaciller ses certitudes les plus fortes, même celle de son innocence.

(Trait caractéristique des victimes soumises à la torture.

· Les métaphores de la chasse

Job et Dieu. ( Job prisonnier du système religieux de sa culture.

Conformisme brutal et persistance de l’audace chez Job.
· Job recourt à l’arme des faibles : la contestation.

· Tentatives pour séduire les « amis ».

· Attaques contre la justice divine.
· La question de la Mort : bien ou mal de mourir.

19. MON DEFENSEUR EST VIVANT   p. 158
Dans les Dialogues de Job, deux dieux sont mis en opposition, le dieu de violence et le dieu des victimes.

Le Dieu de Job : dieu de la nature (poésie du bestiaire) qui montre sa force pour ne pas avoir à s’en servir.

Par le biais des commentaires et additions, il déplace le processus victimaire sans le résoudre. Du coup les persécutions ne s’exercent plus sur Job mais sur les révélations.

But : il escamote l’essentiel.

Les additions désamorcent la puissance subversive de Job, mais préservent aussi le texte de la censure complète.

Le bouillonnement intellectuel porté par la parole de Job : réflexion sur Dieu.

· Les blasphèmes, les attaques de Job contre Dieu ne visent que le dieu des lyncheurs.

En fait, en dénonçant son injustice et sa cruauté, il parle en faveur de Dieu.

Il irait, dit Girard, dans le sens de l’orthodoxie.

20. LA RANCON SANGLANTE DE L’EGAREMENT DE LA CITE  p. 166
Réflexion sur le Dieu des victimes qui apparaît dans le discours de Job.

(Le Dieu des victimes désirerait mettre fin à la religion de la violence, à la persécution des innocents.

Détour par les Euménides d’Eschyle et la loi de Lynch : (au cœur du drame de Job. C’est d’elle qu’il faut se débarrasser.

Efficacité sociale temporaire de la violence émissaire : problème car celle-ci perd de sa fécondité dans une polis « policée » où les sacrifices font scandale.

D’où évolution : la tragédie et la catharsis d’Aristote.

Attaque contre Nietzsche : 

Seule la Bible mentionne la victime en tant que victime. Les Interprétations n’y attachent aucun intérêt.

Seul Nietzsche, paradoxalement, prête attention à la voix de ces victimes. Mais il ne le fait que pour les accabler davantage, et les accuser de « ressentiment ».

(Il faut avoir vraiment oublié le goût du sang noir dans la poussière pour chercher dans le retour à la vengeance réelle, comme le fait Nietzsche, sciemment ou inconsciemment, le nouveau grand remède contre le ressentiment.

Nietzsche invertit follement Eschyle. Nietzsche est vraiment fou mais personne ne s’en aperçoit dans un monde qui fait out pour rattraper sa folie.

· C’est par le jeu infini des substitutions, des atténuations et des transfigurations subtiles et des inversions retorses que le système émissaire réussit à se maintenir jusqu’à nous et aujourd’hui encore à dominer notre pensée, tout en nous faisant croire qu’il n’existe pas.

Girard :  
Défense d’une idée de progrès possible.



Aspiration au Dieu des faibles et des opprimés.

21. LE DIEU DES VICTIMES  p. 174
(Le Dieu des Evangiles comme candidat explicite au rôle de Dieu des victimes.

Parallèle avec la Passion du Christ : le Christ est Dieu des victimes en ceci d’abord qu’il partage leur sort jusqu’au bout.

Mais quand les hommes croient lui rendre hommage, presque toujours ils honorent sans le savoir le dieu des persécuteurs.

La passion dans les Evangiles comme modèle structural culturel.

Les Dialogues de Job comme texte prophétique annonçant le Christ. + Le Fils prodigue.

· Proposition d’une relecture des Ecritures.

� Commentaire : texte allusif, qui s’adresse à des initiés. Le CREA ? Quézako ? Pas de note dans le bouquin. En fait, c’est un groupe de polytechniciens qui méditent sur les sciences sociales sous la houlette de René Girard, respectable anthropologue catholique. 


� Commentaire : la foule a bon dos. La voilà déjà divisée en trois groupes antagonistes et pourtant Girard « oublie » de les définir.


� Commentaire : la théorie choisit ici les textes qui l’arrangent…


� Commentaire : or cette sentence est contradictoire avec ce qui est dit p. 85 comme avec la suite du chapitre 12. Toute l’ambivalence de Girard se révèle ici (voir aussi les lignes suivantes).
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